
SOISSONS DU XIIe AU MILIEU
 DU XVIe SIÈCLE

La ville a largement profité de la croissance

économique des XIIe et XIIIe siècles. Cette

période faste vit se modifier le paysage de la cité.

Sa parure monumentale était constituée d’un

grand nombre d’établissements religieux se

métamorphosant à cette époque. Presque tous

les édifices religieux furent renouvelés ou

transformés. La ville devint, vers la fin du XIIe

siècle, un vaste chantier pendant plusieurs

décennies.

Alors que la ville était dominée par le comte et

l’évêque, les soissonnais réclamèrent des

libertés et des franchises. Même si la charte

royale qui fonda la commune de Soissons a

disparu, G. Bourgin date sa création entre 1115

et 1118 (BOURGIN 1908 : p. 79-83). Cette charte

a été confirmée par Philippe Auguste en 1181. La

commune était dirigée par un maire élu, douze

jurés et deux procureurs qui se réunissaient dans

l’hôtel commun.

Cette nouvelle institution acquit les droits de

petite et moyenne justice, de police, ainsi que

des pouvoirs économiques. Au XIIIe siècle, le

sceau de la commune de Soissons représentait

le maire vêtu d’une cotte de maille, coiffé d’un

casque, tenant une épée et un bouclier et

entouré de ses échevins. La commune est dite

propriétaire des fossés et des remparts dans la

charte de 1181 (il s’agit encore du vieux mur du
castrum). À Soissons, la situation financière ne

semble guère brillante au début du XIVe siècle, et

Charles IV abolit la charte de commune en 1326,

du fait des difficultés financières. La ville est alors

administrée par un prévôt du roi. Le 25 juin 1351,

Philippe de Valois restreignit les activités du

prévôt et accorda le droit à la ville d’élire, tous les

trois ans, ses administrateurs municipaux : un

maire, quatre échevins, un procureur et un

receveur.

Au nord de la ville, l’abbaye Saint-Léger,

jusqu’alors située hors les murs, est signalée

dans les murs vers le troisième quart du XIIe

siècle, et d’importants travaux y sont menés. Au

début du XIIIe siècle, l’abbaye Notre-Dame et

l’évêché firent l’acquisition de nouveaux terrains

en dehors du castrum, en vue de s’agrandir. La

cathédrale gothique est ainsi construite en partie

sur le fossé extérieur. Ces informations

conduisent à s’interroger sur l’existence d’une

nouvelle enceinte urbaine en pierres englobant

progressivement les différentes extensions de la

ville et protégeant les nouveaux édifices

religieux. Cette construction a peut-être été

réalisée par étapes successives, voire précédée

d’un ouvrage défensif en terre et en bois. Des

précisions sur le ou les tracés de la fortification et

sur la chronologie restent donc en suspens, dans

l’attente de nouvelles études ou découvertes

archéologiques.

Le rituel de Nivelon qui détaille le parcours des

processions est le seul texte qui permette

d’imaginer l’emprise de l’enceinte médiévale par

les mentions des édifices religieux dans ou hors

les murs. Ce manuscrit est daté entre 1187 et

1205 (SANDRON 1998 : p. 41, 60, note 241).

Les mentions dans ou hors les murs, à propos

des édifices religieux, permettent aussi de

restituer une extension maximale au périmètre

urbain fortifié. Ainsi, certaines églises

paroissiales et abbayes, Saint-Jean-des-Vignes,

Saint-Crépin-le-Grand et Saint-Médard, restent-

elles hors les murs. Pour cette étape de

l’enceinte fortifiée, trois points sont bien

localisés : les tours Macé (encore en partie en

élévation), Lardier au sud et la tour de l’Évangile

au nord-ouest. Faute d’informations
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archéologiques précises, nous ne retenons pas

l’hypothèse d’un tracé intermédiaire à l’ouest,

proposé par J. Leclerq de La Prairie. Une

datation du XIIIe siècle peut être envisagée à

partir de l’analyse stylistique des vestiges

conservés de la tour Macé et des représentations

de la tour Lardier, mais elle reste à préciser. La

muraille a probablement été achevée au cours de

la première moitié du XIVe siècle. C’est cet état

que nous avons choisi de cartographier malgré

toutes les incertitudes.

La ville était donc étendue principalement sur la

rive gauche de l’Aisne, à l’intérieur d’une

enceinte en pierre enserrant plus de 50 ha,

renforcée de tours et percée de portes : au nord

la porte Bara, au sud la porte Saint-Martin vers

Reims, à l’ouest la porte Saint-Christophe vers

Compiègne, au nord-ouest la porte Hozanne vers

Saint-Quentin et à l’est le pont ouvrant, rive

droite, vers Laon et Coucy-le-Château-Auffrique.

Entre ces portes principales existaient des

poternes.

Le XIIIe siècle est marqué aussi par les évêques

chevaliers qui, comme le comte, participèrent aux

croisades (Nivelon de Quierzy est à

Constantinople en 1202, Gui de Château-Porcien

meurt en Égypte en 1250). Les milices

communales présentes aux côtés du roi à

Bouvines en 1214 se développèrent jusqu’au

XIVe siècle. Créée par la commune pour veiller à

la sécurité des habitants et suivre le roi en cas de

guerre, la milice a donné naissance aux

confréries d’archers et d’arbalétriers.

C’est au cours du XIVe siècle qu’ont été

entourées d’enceintes les abbayes de Saint-

Jean-des-Vignes et de Saint-Crépin-le-Grand,

car les premières conséquences de la guerre de

Cent Ans sont sensibles pour Soissons dès

1359. À la fin du XIVe siècle ont aussi été

exécutés les grands travaux du château des

comtes.

Le passage de la rivière revêtait toujours un

intérêt économique majeur pour la ville, les ponts

les plus proches étant situés à l’ouest à

Compiègne et à l’est à Vailly-sur-Aisne.

La ville, résistant au roi Charles VI et à l’armée

des Armagnacs, fut assiégée, pillée et ruinée en

1414. Dans le quart de siècle qui suivit, ravagée

et exsangue, elle a changé de mains 25 fois. Elle

resta aux mains des Bourguignons, alliés de

l’Angleterre, jusqu’en 1436. Le comte de

Soissons, Louis de Luxembourg, fit reconstruire

la ville. Après l’exécution de celui-ci en 1475,

l’évêque Jean Milet (1442-1503) a favorisé la

reprise économique par des dons. Certaines

communautés religieuses, sévèrement touchées,

ne se relèveront, cependant, pas avant la fin du

XVIe siècle.

Les quelques bourgeois actifs, sollicités à

chaque cérémonie familiale pour des donations à

plusieurs paroisses ou communautés, semblent

avoir difficilement traversé les temps de crise des

XIVe et XVe siècles. La situation de la ville s’était

améliorée au début du XVIe siècle, jusqu’au

passage en 1544 de Charles Quint, empereur

d’Allemagne, où le pillage bien que modéré,

décida Henri II, quelques années plus tard, à

transformer Soissons en place forte.

La population de la ville est difficilement

quantifiable au Moyen Âge. On a considéré que

le chiffre de 6 000 à 8 000 habitants

correspondait à une ville moyenne. Toute la

population pouvait théoriquement être abritée

dans la cathédrale.

RIVE GAUCHE

À l’intérieur de l’enceinte

À l’intérieur de l’enceinte, la ville est divisée en

trois secteurs : le quartier épiscopal et canonial,

le domaine de l’abbaye Notre-Dame et le

domaine du comte.

Le quartier épiscopal et canonial

Le quartier épiscopal et canonial était bien

délimité au sud et au nord de la cathédrale. Il

était doté d’une administration indépendante

sous la tutelle de l’évêque et du chapitre. Une

chapelle Saint-Jean-Baptiste, située dans la

cathédrale, tenait lieu de paroisse pour les

serviteurs du chapitre. Au nord de la cathédrale,

se trouvaient le quartier canonial et le collège
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Saint-Nicolas, au sud le quartier épiscopal, et à

l’est l’hôtel-Dieu. L’enclos canonial, implanté

dans un quadrilatère nommé « Le Cloître », était

fermé par des portes : rues du Collège, de Jaulzy

et de la Buerie, et au chevet de la cathédrale. La
maison de la Châtre, rue du Cloître, est un

vestige de cet enclos. Elle abritait une école

fréquentée par les étudiants logés en ville et par

les écoliers du collège Saint-Nicolas (SANDRON

1998 : p. 52). Le quartier épiscopal, au sud de la

cathédrale, englobait l’angle sud-ouest de

l’ancien castrum qui formait encore la limite du

domaine de l’évêque. Le palais épiscopal a été

construit sur une tour d’angle du castrum. Au

XIVe siècle, la chapelle Saint-Louis et le bâtiment

qui abritait le chapitre cathédral ont été construits

entre la cathédrale et le palais épiscopal sur le

rempart antique, en intégrant des structures plus

anciennes (tourelle fin XIIe siècle). Au sud du

palais épiscopal, collé à la nouvelle enceinte, a

été fondé, en 1332, le collège Sainte-Catherine.

Le domaine de l’abbaye Notre-Dame

Comme le domaine de l’évêque, le territoire de

l’abbaye était fermé. Situé dans l’angle sud-est

du castrum, c’était un domaine indépendant de la

ville, qui possédait son administration autonome,

sous la tutelle de l’abbesse. On y trouvait une

aumônerie et plusieurs chapelles. Une halle de

commerce était située à proximité de Saint-

Pierre-au-Parvis.

Le domaine du comte

Le domaine du comte, installé dans l’angle nord-

est du castrum depuis le IXe siècle, ne semble

avoir été limité qu’à la partie nord de la ville. La

résidence du pouvoir comtal était située dans le

château des comtes. Le titre comtal appartint à la

famille d’Eu jusqu’en 1141, puis à celle de

Nesles jusqu’au début du XIVe siècle, enfin, à

celle de Châtillon et de Coucy jusqu’en 1410. On

trouvait plusieurs édifices religieux, dont certains

avaient des fonctions paroissiales, dans le

territoire du comte : Saint-Léger, Saint-Victor et

Saint-Christophe. L’activité économique

principale était située dans le domaine du comte :

marché sur la Grand’Place (Grand’Place Jean-et-

Bernard-Ancien) et aussi sur une place située

près du château, enfin les boucheries et les

poissonneries installées près du port. Le comte

percevait tous les octrois. Ses revenus

provenaient principalement des droits sur les

transports. Au cours de la période, son droit sur

le pont fut vendu à la ville, les droits d’octroi sur

la rivière à l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand qui

contrôlait la rive gauche et à celle de Saint-

Médard qui contrôlait la rive droite. Les

circulations (terre et eau) furent alors rendues

difficiles par la complexité des règlements. La

plupart des corps de métiers se trouvaient sur

l’axe est-ouest principal de la ville (rues Saint-

Christophe, du Collège et de Saint-Quentin).

À l’extérieur de l’enceinte

Hors les murs, existaient plusieurs paroisses

dépendant de la cathédrale ou de l’abbaye Saint-

Jean-des-Vignes. L’habitat extra-muros n’est pas

connu, sauf aux abords de l’entrée ouest de la

ville (sur l’avenue de Compiègne) et autour de

l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand (sur l’avenue de

Reims).

Le domaine de l’abbaye Saint-Jean-des-Vignes

Au sud, sur une butte naturelle, dominait l’abbaye

Saint-Jean-des-Vignes, entourée d’une enceinte.

C’était la maison mère d’un ordre indépendant

appelé « les Joannistes » qui suivait la règle de

saint Augustin, mais appliquait ses propres

coutumes. Desservant une grande quantité de

paroisses rurales, les chanoines avaient plus de

relations avec le territoire extérieur de la ville et

avec l’activité économique. Leur domaine était au

départ surtout rural mais, dès le XIIe siècle, ils

avaient développé un domaine urbain à Soissons

(maisons, vignes, fours, etc.). Les paroisses

Saint-Jacques et Saint-Rémi en dépendaient.

Le domaine de l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand

Au sud-est, l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand, elle

aussi entourée d’un mur d’enceinte, relevait,

comme l’abbaye Notre-Dame, directement du roi

et du pape. La paroisse de Saint-Pierre-le-Vieil et

son hameau en dépendaient.

RIVE DROITE

On rappelle souvent au cours de la période que

l’abbaye Saint-Médard est une fondation royale
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sur l’ancien fisc de Crouy. L’abbaye contrôlait la

rive droite et exerçait des droits de justice, mais

la pression de la commune était forte au début du

XIIe siècle pour contrôler le bourg d’Aisne. Une

muraille aurait été élevée dans la deuxième

moitié du XIIe siècle et aurait été abattue sous les

ordres de Louis VII. Une autre, édifiée du début

du XIIIe siècle, aurait été abattue par Philippe

Auguste (DELANCHY 1996 : p. 131). Peu

d’autres éléments permettent actuellement de

préciser cette hypothétique enceinte de la rive

droite de l’Aisne. L’abbé de Saint-Médard

concéda au bourg d’Aisne, sans doute dès la fin

du XIIe siècle, des franchises et une justice

échevinale dirigée par un maire (le maire Saint-

Maart) aidé par un sergent. Cette organisation

attestée au XIIIe siècle était commune aux bourgs

d’Aisne et de Saint-Médard, séparés par le

Champ Bouillant. L’exercice de cette justice reste

obscur et l’on ne sait pas comment étaient

désignés le maire et les échevins. Cependant, la

paroisse autour de l’église Saint-Vaast demeura

toujours indépendante de l’abbaye. En 1259, une

conciliation s’établit entre les abbés de Saint-

Médard et la commune de Soissons dirigée par

Simon de Juvigny. En 1291, les dispositions

concernant la collaboration de la justice

communale et la justice de Saint-Médard furent

confirmées par Philippe le Bel. L’autonomie du

bourg d’Aisne et l’indépendance économique de

l’abbaye vis-à-vis des comtes de Soissons furent

effectives jusqu’au XIVe siècle.

L’abbaye et le bourg Sain t-Médard

Vers 1210, l’abbaye et le bourg qui l’entourait

achevèrent de prendre des allures de château

fort. Ces travaux de fortification faisaient partie

d’un plan d’ensemble réalisé en Picardie par

Philippe Auguste. Jusqu’à la guerre de Cent Ans,

l’abbaye connut sa période la plus faste. Le

bourg Saint-Médard, entouré d’un castrum, était

peuplé d’officiers et de serviteurs du monastère,

de jardiniers, de vignerons et de cultivateurs.

Cette population fréquentait la chapelle Saint-

Laurent (propriété de Saint-Médard confirmée en

1220) qui d’église de secours devint église

paroissiale.

Le bourg Saint-Vaast

La superficie du faubourg d’Aisne ou de Saint-

Vaast reste à étudier. Sa fortification permettait

de protéger le pont. Ce bourg abritait des

hostelleries et des artisans spécialisés : cordiers,

potiers d’étain, tanneurs, tonneliers, pêcheurs,

mariniers ou voituriers par eau. Les populations

dépendant des paroisses de Saint-Julien et de

Saint-Étienne se déplaceront ensuite pour former

les paroisses de Leury et de Cuffies.

R E P È R E S  T O P O G R A P H I Q U E S
( p l a n  n °  7 )

■  Voi r ie,  espaces l ibres et  repères

remarquables

Les tracés de la voirie médiévale ont été

restitués, pour les secteurs extra-muros, d’après

le plan de Barbaran et, pour le secteur intra-

muros, d’après les travaux de l’abbé Pécheur et

de Geneviève Cordonnier.

BOURGIN 1908 ; CORDONNIER 1985 ; PÉCHEUR 1863-1895.

- Calvaire ou croix de Panleu

À l’angle de la rue de Panleu et de la place Dauphine : F7

Repère de la limite des bailliages de Valois et de

Vermandois (arbre de Panleu, puits). La croix de Panleu

est figurée sur plusieurs plans. Au XIIe siècle, près de la

croix de Panleu étaient situés des jardins et un pavillon de

la confrérie des Arbalétriers (non cartographiés).

Plan 1655 ; Plan 1746 ; Plan s.d. i ; CORDONNIER 1985 : p.158 ;

GUEUGNON 1990b ; PÉCHEUR 1897 : p. 75-76.

- Calvaire ou croix du Champ-Bouillant

Place Alsace-Lorraine : J5

Point de station de la procession des rogations qui

marquait la tradition des combats du Xe siècle. Mentionnée

sur le plan de Barbaran La croix du champ bouillant.

Plan s.d. a ; Plan 1655 ; Plan s.d. b ; Plan s.d. i ; PÉCHEUR

1897 : p. 24.

- Chemin

De la rue Saint-Rémy à la rue Notre-Dame : E6-G6

Ce chemin, intra-muros et parallèle à l’enceinte médiévale,

correspond, en partie, à un vestige de la voie antique

observée en 1868 (RAT 139 "Rue de Panleu").

ANCIEN, TUFFREAU-LIBRE 1980 : p. 47.

- Clos de l’évêque

7 rue du Théâtre-Romain : E7
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Dès le XIIe siècle, une partie de l’ancien théâtre gallo-

romain était plantée de vignes. C’était le clos de l’évêque

jusqu’à la Révolution. Les désignations des cartulaires

parlent de Mons arenorum en 1100 (cartulaire de Saint-

Jean-des-Vignes) et in arenis en 1225 (cartulaire de Saint-

Pierre-au-Parvis). Le clos de vignes de l’évêque s’étendait

jusqu’à la croix de Panleu au XIIIe siècle.

ANCIEN 1979a : p. 46 ; PÉCHEUR 1897 : p. 76.

- Place

Grand’Place Jean-et-Bernard-Ancien : E4-F4

Place du marché (produits frais, fromages, volailles).

BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON 2001 ; PÉCHEUR

1897 : p. 51.

- Place

À l’ouest de la place Fernand-Marquigny : F6

Cette petite place était réservée au marché de tissus.

BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON 2001.

- Place

Place de l’Hôtel-de-Ville : F4

Marché au sel.

BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON 2001.

- Place

À l’ouest du square Saint-Pierre : F5-F6

Des textes mentionnent des lieux de commerce devant

l’église Saint-Pierre.

BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON 2001.

- Rue de Brognerie

Entre les rues Saint-Antoine et Notre-Dame : G6

La rue de Brognerie prolongeait la rue Saint-Antoine vers

l’est, pour rejoindre la rue Notre-Dame.

ANCIEN, TUFFREAU-LIBRE 1980 : p. 24.

■  Aménagements des berges et  du

rel ief ,  f ranchissements

À partir de 1265, un pont à six arches était le seul

franchissement de la rivière. En 1305, la grande

île située en face du château aurait été reliée à la

rive urbaine par un petit pont, peut-être pour

aménager un accès à l’autre rive sans passer par

la ville. Le lit de la rivière était encombré par des

petits îlots en amont et en aval de la ville.

GUEUGNON 1994a ; MARCILLOUX, MARIVAL 1995 : p. 11-22.

- Pont (E)

Passerelle des Anglais : G5

Construit en 1265 (ou 1261) proche de l’emplacement du

gué primitif supposé, ce pont comprenait un moulin. Il

débouchait, côté ville, sur une porte fortifiée.

CORDONNIER 1985 : p. 42 ; GUEUGNON 1994a ; PÉCHEUR

1897 : p. 85.

- Pont (X)

Entre les rues de la Paix et de l’Intendance  : G4

Un petit pont en bois à une arche est mentionné, entre le

château et l’île, dont le bras ouest de la rivière a

commencé à être remblayé au XIVe siècle.

ANCIEN 1974 : p. 192-193.

- Port (AA)

Sur le bord de l’Aisne, rue de la Résistance : G5

Un plan incliné servant à monter les bateaux fut aménagé

au nord du pont. Des quais existaient depuis le nord du

plan incliné jusqu’à la rue de Saint-Quentin et étaient

accessibles par une petite poterne.

GUEUGNON 1994a.

- Gué ? (AE)

Hors plan, pont de Pasly : B1

Cf. supra, du Ier au IIIe siècle : D.

- Pont-levis

3bis place Saint-Médard : L4

La porte d’entrée principale de l’abbaye (cf. infra : Y) était

dotée d’un pont-levis qui fut réparé en 1585.

DEFENTE 1996 : p. 281.

- Pont-levis

Entre la passerelle des Anglais et la rue de la Bannière :

G5

La porte d’entrée face au pont (cf. infra : W) était munie

d’un pont-levis jusqu’en 1550.

GUEUGNON 1994a.

■  Adduct ions d’eau et  col lecteurs

L’approvisionnement en eau de source,

provenant de la montagne Sainte-Geneviève, est

attesté pour l’abbaye Saint-Jean-des-Vignes. Il

est probable qu’un autre réseau hydraulique

alimentait aussi la ville, mais il ne peut être

restitué. On peut aussi supposer que les

particuliers ne disposaient que de puits et de

fontaines dans la ville. La question de l’adduction

d’eau à Saint-Médard a été résolue très

anciennement par la dérivation du ru de Crouy
(ruisseau la Jocienne, appelé ru de Saint-Médard
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entre Crouy et Soissons), amené par un canal

sinueux surélevé alimentant les fossés, moulin,

pâtures et ménages. On sait par les textes que

les abbayes Saint-Crépin-le-Grand et Notre-

Dame ont utilisé l’eau de l’Aisne. Pour l’eau de

source, il est sans doute probable qu’elles ont

utilisé aussi une canalisation provenant de la

montagne Sainte-Geneviève.

BONDE, MAINES, ROUSSEL 2001 ; DELANCHY 1996 : p. 132-

133.

- Maison de source (J)

Hors plan, commune de Belleu, rue des Rochettes,

RAT 146 "Maisons de source" : H9

Vers 1230, une fontaine située au mont Sainte-Geneviève,

a été acquise par la communauté religieuse de Saint-

Jean-des-Vignes. Étudiée en 1999, elle est située à

presque 2 km au sud-est de Soissons, sur la commune de

Belleu. Elle est constituée d’une construction souterraine,

au réseau hydraulique complexe.

BONDE, MAINES, ROUSSEL 2001 : p. 52.

- Aqueduc

De l’Aisne à la rue Charpentier : G6

D’après une charte de 1184, le comte de Soissons a

autorisé les abbesses de Notre-Dame à construire un

aqueduc pour acheminer l’eau de l’Aisne à la cuisine et à

d’autres endroits de l’abbaye. Cette construction est

autorisée à nouveau en 1213 et en 1303. En 1330, un

arrêt du parlement de Paris a confirmé que l’abbaye

possédait cet aqueduc. En 1536, l’abbaye captait de l’eau

de source à la montagne Sainte-Geneviève.

BONDE, MAINES 1999 : p. 21.

- Aqueduc

Entre l’Aisne, la rue Dehaitre et l’avenue de Reims : L6-J8

Dans un document de 1200, le comte Raoul reconnaît à

l’abbaye Saint-Crépin des droits de justice autour des

champs, entre le vivier et la fausse rivière de Crise

(dérivation sur laquelle est installé le moulin). Le vivier

était situé au nord de l’abbaye et alimenté par un aqueduc

amenant l’eau de l’Aisne. Les eaux usées étaient

probablement évacuées dans la Crise.

BONDE, MAINES 1999 : p. 21.

- Aqueduc

De la montagne Sainte-Geneviève, hors plan, à la rue du

Commandant-Gérard  : F9-F8

Les sources permettant de savoir que la communauté

religieuse de Saint-Jean-des-Vignes fit l’acquisition vers

1230 d’une fontaine située au mont Sainte-Geneviève,

ainsi que les informations archéologiques relatives au

réseau hydraulique de l’abbaye, permettent de restituer le

tracé de l’aqueduc correspondant.

BONDE, MAINES, ROUSSEL 2001.

- Aqueduc ?

Boulevard Jeanne-d’Arc, colline Saint-Jean : D8-E8

Sur la colline Saint-Jean est mentionnée une source, qui a

peut-être alimenté une partie des bâtiments de Saint-Jean-

des-Vignes (notamment les latrines). Le tracé entre la

colline Saint-Jean et l’abbaye reste hypothétique.

BONDE, MAINES 1999.

■  Structures défensives et  m i l i ta i res

Les constatations archéologiques manquent pour

définir précisément le ou les tracés, et la

chronologie de l’enceinte médiévale. Le mur du

castrum a servi longtemps de muraille à la ville,

jusqu’à la fin du XIIe siècle au moins. Au XIIIe

siècle, le périmètre fortifié s’agrandit au sud, au

nord et plus considérablement à l’ouest.

J. Leclerq de La Prairie a envisagé l’existence

d’un mur intermédiaire entre les enceintes du

Bas-Empire et l’enceinte médiévale, sans que

l’archéologie ait confirmé cette hypothèse. Dans

un premier état, peut-être, la nouvelle enceinte

était construite en terre et en bois, puis aurait été

progressivement consolidée en pierre de taille au

cours des XIIIe et XIVe siècles. Si le tracé reste

imprécis, il repose globalement sur trois tours

bien connues. La tour Macé est toujours en partie

conservée et mériterait une étude détaillée. La

tour Lardier est fréquemment représentée

puisqu’elle était intégrée aux fortifications

jusqu’au XIXe siècle. La tour de l’Évangile est

figurée sur plusieurs plans ; elle fut dégagée lors

des derniers travaux de fortification du XIXe

siècle. Le siège de 1414 a dévasté les édifices

restés hors les murs, les fortifications furent

vraisemblablement abîmées à cette époque,

mais il faudra attendre presque un siècle pour

voir naître un nouveau grand programme de

fortification de la ville. L’examen de documents

plus tardifs (plan reliquaire de la ville et plan de

Barbaran) permet aussi de visualiser certains

éléments de ce rempart. L’enceinte semble

renforcée assez régulièrement par des tourelles

rondes en saillie extérieure. Deux tourelles

encadrent aussi les portes principales. Les

fossés étaient vraisemblablement alimentés par

l’eau de l’Aisne. Faute d’informations
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archéologiques permettant de préciser ces

éléments, ils ne sont pas cartographiés.

Plan s.d. a ; Plan s.d. b ; LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853.

- Porte Saint-Christophe (A)

Avenue de Compiègne : D5

Elle est représentée sur le plan de Barbaran encadrée de

deux tours rondes.

Plan s.d. a ; Plan s.d. b ; GUEUGNON 1993 : p. 15 ; LECLERQ

DE LA PRAIRIE 1853.

- Porte Saint-Martin, premier emplacement (B)

Rue Saint-Martin : F6

Dite aussi porte Neuve (c’est la plus ancienne mention de

la porte, dans un bail de 1374) ou Saint-André, puis

fausse porte Saint-Martin au XVIe siècle. Elle fut

endommagée au siège de 1414, reconstruite en 1461 et

vraisemblablement encadrée de tours. É. Choron décrit

les fondations d’une tour ronde lors de travaux en 1824 et

en 1874 (environ 7,40 m de diamètre).

Plan s.d. a ; Plan s.d. b ; CHORON 1874 : p. 273-274, 324-325 ;

GUEUGNON 1993 : p. 30 ; LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853 :

p. 213 ; PÉCHEUR 1897 : p. IX.

- Tour de l’Évangile (L)

Rue Quinette : D4

Sa construction au cours du XIIIe siècle reste à confirmer.

Elle est représentée sur de nombreux documents plus

tardifs avec les mêmes caractéristiques que les tours

Lardier et Macé.

Plan s.d. a ; Plan 1675 ; GUEUGNON 1997c : p. 2-3 ; LAURENT

1892 ; LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853 ; PÉCHEUR 1897 : p. 89.

- Tour Lardier (M)

Avenue de l’Aisne : G6

La date de sa construction au cours du XIIIe siècle reste

également à confirmer. Elle est représentée sur de

nombreux documents plus tardifs avec les mêmes

caractéristiques que les tours de l’Évangile et Macé.

Plan s.d. a ; Plan 1655 ; Plan 1675 ; Plan 1768 ; Document 1787 :

planche 12 ; GUEUGNON 1997c : p. 2-3 ; LAURENT 1892 ;

LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853.

- Tour Macé (N)

Rue du Théâtre-Romain : E6

Elle est représentée sur de nombreux documents plus

tardifs avec les mêmes caractéristiques que les tours de

l’Évangile et Lardier. La partie encore en élévation de nos

jours, bien qu’assez modeste et remaniée, permettrait de

la dater du XIIIe siècle . Une étude plus approfondie de ce

témoin archéologique s’impose néanmoins pour aller plus

loin

Plan s.d. a ; Plan 1655 ; Plan 1675 ; GUEUGNON 1997c : p. 2-3 ;

LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853 ; information D. Rolland.

- Porte Saint-Rémi (Q)

Rue Saint-Rémy : E6

Elle est représentée sur le plan de Barbaran encadrée de

deux tours rondes. Il semblerait qu’elle fut fermée après

1414.

Plan s.d. b ; GUEUGNON 1993 : p. 24 ; LECLERQ DE LA

PRAIRIE 1853 ; PÉCHEUR 1897 : p. IX.

- Porte de Panleu ou Mesqueron (R)

Rue de Panleu : E6

Un passage est représenté sur le plan de Barbaran, près

de la tour Macé. Le nom de porte de Panleu apparaît dans

un texte de 1317. La porte est mentionnée dans un texte

de 1407 sous le nom de porte Mesqueron.

Plan s.d. a ; Plan s.d. b ; GUEUGNON 1993 : p. 27 ; LECLERQ

DE LA PRAIRIE 1853 ; PÉCHEUR 1897 : p. 76.

- Porte Hozanne (S)

Rue Porte-Hozanne : D4

Dite aussi porte aux Ânes. Elle se distingue sur le plan de

Barbaran par l’absence de tours. Elle permettait l’accès à

l’église Notre-Dame-des-Vignes. Elle est fermée en 1552.

Plan s.d. b ; LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853 ; PÉCHEUR 1897 :

p. VIII, 4, 88-89.

- Porte Bara (T)

Rue Bara : E4

Dite aussi porte Bérart (comptes de l’hôtel-Dieu 1411-

1412). Elle est représentée sur le plan de Barbaran,

encadrée de deux tours rondes. C’est par cette porte que

le nouvel évêque faisait son entrée dans la ville après

avoir revêtu les ornements épiscopaux dans Saint-Pierre-

à-la-Chaux. Le rituel de Nivelon (1207) la mentionne

comme passage de la procession des rogations pour

sortir de la ville avant de se rendre à Saint-Pierre-à-la-

Chaux. Elle est citée dans les cartulaires de Saint-Léger

en 1181 et de Notre-Dame en 1215. Elle est fermée en

1552.

Plan s.d. a ; Plan s.d. b ; GUEUGNON 1993 : p. 28 ; LECLERQ

DE LA PRAIRIE 1853 ; PÉCHEUR 1897 : p. VIII, 5, 11-12.

- Porte (W)

Rue de la Bannière : G5

Porte fortifiée du pont, à deux tours et munie d’un pont-

levis. Elle assurait la défense de l’entrée de la ville. Dans

la tour nord, se trouvaient la salle de réunion des

gouverneurs et des échevins et le change (ou beffroi).

Plan s.d. a ; GUEUGNON 1994a.

- Poterne (Z)

Face à la rue de Saint-Quentin : G5

Cette poterne devait permettre l’accès au port.

Plan s.d. a ; GUEUGNON 1994a ; PÉCHEUR 1897 : p. 6-7.
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- Tour ? (AF)

Entre les rues de la Congrégation et de Guise : F4

Sur le grand plan de la ville de la fin du XVIIIe siècle, dans

l’îlot situé au nord-ouest de l’église Saint-Léger, figure un

cercle de même dimension que ceux qui représentent les

tours Lardier, de l’Évangile ou de l’enceinte de Saint-Jean-

des-Vignes. Il pourrait s’agir de la trace dans le parcellaire

d’une tour de l’enceinte médiévale. Le plan reliquaire

figure aussi une tour à l’est de la porte Bara.

Plan s.d. a ; Plan s.d. i.

- Fossé

Au sud de la rue Brouilliaud : F6

Si le plan de Barbaran représente un fossé tout autour de

la fortification médiévale, il n’est attesté que par une

mention tardive liée à la place Royale établie sur des

fossés comblés.

Plan s.d. b ; CHORON 1874 : p. 287, 288, 291.

- Talus

Rue des Paveurs, RAT 147 "Rue des Paveurs" : E5

Le pied du talus du rempart médiéval a été observé en

1966 par B. Ancien.

ANCIEN, TUFFREAU-LIBRE 1980 : p. 48

Enceinte Saint-Vaast

Le tracé choisi pour la fortification du faubourg

Saint-Vaast reste très hypothétique faute

d’informations archéologiques. J. Leroux et

J. Leclerq de La Prairie proposent un périmètre

fortifié réduit laissant l’église Saint-Vaast hors les

murs. Nous envisageons plutôt un tracé plus

large, entouré d’un mur et d’un fossé en eau,

avec, toutefois, l’église Saint-Vaast, premier

emplacement également hors les murs.

Plan s.d. b ; LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853.

- Porte de Champ-Bouillant (C)

Place Alsace-Lorraine : H5

Construite au XIIe siècle ? Le cartulaire de Saint-Médard

cite cette porte sous le nom de porte Géralme du bourg

d’Aisne. Elle est aussi parfois nommée porte Royale. Elle

aurait été reconstruite en 1202, puis transformée au XIVe

siècle. Cette porte établissait la liaison directe entre Saint-

Médard et la rive droite. Elle est supprimée et murée en

1553.

Plan s.d. a ; B.M.S. : ms 233-234 ; GUEUGNON 1993 : p. 31 ;

LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853 ; PÉCHEUR 1897 : p. IX, 3-4.

- Porte Crouy (D)

Rue Porte-Crouy : H4

Construite au XIVe siècle. Parfois nommée porte de Laon.

B.M.S. : ms 233-234 ; LECLERQ DE LA PRAIRIE 1853.

À partir du XIVe siècle, certaines abbayes hors

les murs s’entourent de leurs propres

fortifications (Saint-Jean-des-Vignes et Saint-

Crépin-le-Grand) ou les renforcent (Saint-

Médard).

Enceinte de Saint-Médard

Les fortifications de l’abbaye ont été renforcées à

partir de 1210 (travaux commandés par Philippe

Auguste), puis en 1366 pendant la guerre de

Cent Ans. Les fossés de trois enceintes et la

porte principale, mentionnés par M. Bertin et

N. Berlette au XVIe siècle, sont souvent attestés

par les textes, les plans anciens et par les

fouilles (RAT 1 "Abbaye Saint-Médard" et RAT

66 "Chemin du Pontceau"). De ces informations,

on peut restituer une première enceinte, le

castellum d’après M. Delanchy, contenant les

bâtiments conventuels et domestiques de

l’abbaye elle-même et qui était renforcée de tours

et protégée par un fossé. Une seconde enceinte

entourait un vicus, le bourg de Saint-Médard,

contenant les demeures des tenanciers et des

serviteurs de l’abbaye et l’église paroissiale

Saint-Laurent. Peut-être fut-il d’abord simplement

limité par un fossé, puis, dans un second temps,

par un mur. En direction du bourg Saint-Vaast, ce

castrum était également protégé par une entrée

fortifiée, désignée par certains auteurs comme la

troisième enceinte. Les remparts extérieurs de

l’abbaye ne sont connus, eux, que par un tableau

anonyme daté du XVIIe siècle et représentant un

état d’avant 1567. Il ne reste de ces limites que

les murs de clôture actuels, peut-être reconstruits

au XVIIe siècle après le comblement d’une partie

des fossés.

Plan s.d. d ; DEFENTE 1996 : p. 280-281, 348 ; DELANCHY 1996 :

p. 129.

- Châtelet du belvédère (K)

Chemin du Pontceau : L4

Belvédère ou châtelet construit au XIIe siècle, puis porte

fortifiée du faubourg Saint-Médard. Détenue par fief, elle

protégeait au nord l’accès à l’intérieur de la deuxième

enceinte. C’est un passage des fossés protégeant le

faubourg et les terres de l’abbaye.

Plan s.d. a ; A.D.A. : H480 ; B.M.S. : ms 233-234 ; DEFENTE

1996 : p. 280, 292 ; GUEUGNON 1993 : p. 39.
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- Porte (Y)

3bis place Saint-Médard : L4

La porte d’entrée principale de l’abbaye était dotée de

tours et d’un pont-levis.

DEFENTE 1996 : p. 281.

Enceinte de Saint-Jean-des-Vignes

Les fortifications de l’abbaye ont été construites

pendant la guerre de Cent Ans, sous l’abbatiat de

Jean Gouvion (1361-1385), grâce à un don de

mille florins d’or. Un fossé a été

archéologiquement reconnu à la porte d’entrée,

lors des fouilles de l’"Abbaye Saint-Jean-des-

Vignes" (RAT 4) en 1992, mais on ne sait pas s’il

faisait entièrement le tour de l’enceinte.

B.M.S. : ms 5 ; BONDE, MAINES 1988a ; BONDE, MAINES 1988b ;

BONDE, MAINES 1994 ; GASNAULT 1959 ; LUGUET 1927 ;

PETIT 1990.

Enceinte de Saint-Crépin-le-Grand

Malgré ses problèmes financiers, l’abbaye parvint

à s’entourer d’un rempart au XIVe siècle. Le

cartulaire de 1349 mentionne les créneaux de

l’abbaye. L’essentiel des travaux est à mettre au

compte de l’abbé Guillaume de La

Rochefoucauld, vers 1353-1362.

ANCIEN 1983 : p. 205.

■  Édi f ices publ ics c iv i l s  et  re l ig ieux,

l ieux de sociabi l i té

- Évêché, premier emplacement (F)

Place Mantoue : F6

Le palais épiscopal est construit au cours du XIIe siècle

(mention en 1125), en partie sur le mur du castrum. La

chapelle Saint-Louis est ajoutée à l’étage en 1306 d’après

Y. Gueugnon.

A.N. P 136 ; GUEUGNON 1900b ; SANDRON 1994b : p. 576-

577 ; SANDRON 1998 : p. 51.

- Château des comtes (P)

Place de l’Hôtel-de-Ville : F4-G4

C’est sans doute aux premiers comtes de la famille d’Eu

(Guillaume d’Eu) que l’on doit la construction au XIIe siècle

du « château Gaillard ». Les premières mentions

apparaissent en 1139 dans les actes de fondations de

Saint-Léger et de Saint-Crépin-en-Chaye. L’entrée du

château se trouvait au sud. La famille comtale vivait en

compagnie de clercs qui desservaient leur chapelle

domestique placée sous le vocable de saint Prince, ancien

évêque de Soissons. En 1234, l’abbaye Saint-Léger

assurait le service de cette chapelle. Enguerrand VII de

Coucy, qui tint le comté de 1367 à 1397, a

vraisemblablement reconstruit le château. Cet ensemble

architectural se composait d’un donjon massif situé au

centre d’une enceinte fortifiée, pourvue de tours d’angle et

de tours intermédiaires. La courtine serait haute de 10 m.

D’après le texte de B. Ancien « ... l’enceinte était presque

un carré de 166 m sur 160 m de côté. » Cependant, il

s’agit probablement d’une erreur, puisque la

retranscription graphique qu’il propose correspond plus

aux dimensions que l’enceinte devait avoir en réalité, soit

entre 70 à 80 m de côté. D’après P.-A. Cabaret, les tours

auraient mesuré 8 m de diamètre et 33 m en élévation. Le

donjon était un massif de 25 m sur 21 m, épaulé par

quatre tours carrées et d’une cinquième contenant la

chapelle. Louis d’Orléans acheta en 1404 le château et le

comté de Soissons à Marie de Coucy. Une brèche ouverte

dans l’enceinte de la ville permit la construction d’un petit

pont donnant accès à l’île d’Aisne et, sans doute, à la rive

droite de l’Aisne. Ceci permettant de faire entrer n’importe

qui dans la ville, les bourgeois refermèrent ces accès vers

1410. Lors du siège de 1414, le château n’eut aucun rôle

défensif. Pendant presque tout le XVe siècle, le comté était

partagé et le château sans véritable propriétaire.

A.D.A. : G1715 ; B.M.S. : ms 233-234 ; ANCIEN 1974 : p. 192-

193 ; GUEUGNON 1993 : p. 26 ; MESQUI, RIBÉRA-PERVILLÉ

1980.

- Maison de refuge des hospitaliers de Saint-Jean-de-

Jérusalem (AD)

Rue de l’Échelle-du-Temple : E6

Maison de refuge de la commanderie de Maupas et du

Mont de Soissons, remise à l’ordre des hospitaliers de

Saint-Jean-de-Jérusalem après la suppression des

Templiers, en 1305.

Plan s.d. i ; ANCIEN 1976b ; PÉCHEUR 1897 : p 42-43.

- Salle de réunion des gouverneurs et échevins, hôtel

de ville, premier emplacement et beffroi, premier

emplacement

Rue de la Bannière : G5

Le premier hôtel de ville nommé hôtel commun par les

historiens du XVIIIe siècle a été installé, selon eux, dans la

tour nord de la porte fortifiée du pont (cf. supra : W) ou

dans un bâtiment relié à cette tour (la boucherie). L’étage

était réservé aux réunions, les combles au beffroi et à la

cloche d’appel. Le rez-de-chaussée servait aux

marchands (hôtel du change ?). Le beffroi du pont est

donné à la ville en 1351-1352 par Philippe de Valois. Des

cachots sont signalés en dessous. À demi incendiés lors

du siège de 1414, le beffroi et la salle de réunion ne sont

plus utilisés par la suite. Après 1414, les droits de justice

en ville ont été supprimés par le roi, et ne seront rétablis
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que progressivement. Entre 1414 et 1552, l’emplacement

du beffroi n’est pas attesté. P.-A. Cabaret mentionne un

rachat du bâtiment et des réparations entre 1464 et 1479,

et la vente de l’édifice en 1490 à la corporation des

bouchers.

CABARET 1775-1780, t. 1 : p. 84, 98 ; CHORON 1874 : p. 265-

266 ; GUEUGNON 1993 : p. 6, 35.

- Étuves *

Non localisées.

Une mention du XIVe siècle d’une maison des estuves de

Bonton permet à l’abbé Pécheur de situer des étuves rue

de Bauton.

PÉCHEUR 1897 : p. 15.

■  Établ issements d’accuei l

Au début du XIIIe siècle, plusieurs nouveaux

établissements d’accueil sont fondés à l’initiative

des institutions religieuses ou de la commune.

- Collège Saint-Nicolas (G)

Impasse du Collège : F5

Fondé en 1214 par Pierre de Farmoutier, chanoine et

diacre de la cathédrale pour y loger 60 élèves. Il fut

nommé « collège des pauvres clercs de Saint-Nicolas ». Il

s’agit du premier « établissement scolaire » de Soissons.

Document 1885-1960 ; CORDONNIER 1985 : p. 71 ; DOYEN

1974 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. III : p. 106-107 ; SANDRON

1998 : p. 55-56.

- Collège Sainte-Catherine (H)

Rue des Minimes : F6

Créé en 1335, pour 18 élèves, par Aubert de Guignicourt,

doyen du chapitre cathédral et dirigé par les chanoines de

Saint-Jean-des-Vignes.

CORDONNIER 1985 : p. 146 ; PÉCHEUR 1897 : p. 67.

- Hôtel-Dieu (U)

Place Fernand-Marquigny : F6

Appelé aussi hôtel-Dieu Saint-Gervais, Louis VIII donna

des fonds pour sa construction, qui ne remonte pas au-

delà du début du XIIIe siècle (fondation en 1202-1204 par

les chanoines de la cathédrale). Mentionné dans une bulle

de 1216, il a pris le relais de la construction d’une maison

de l’Ausmone, dont la localisation n’est pas connue. Il était

destiné à accueillir les pauvres, les contagieux et les

enfants abandonnés. En 1535, les sœurs servantes sont

remplacées par des sœurs hospitalières de Saint-

Augustin dont le nombre était limité à 16. La chapelle

                                                       

* Repère non cartographié.

Sainte-Madeleine est construite au début du XIIIe siècle,

reconstruite en 1517 et démolie par les Huguenots en

1567. Deux cimetières dépendaient de l’hôtel-Dieu. Le

premier est mentionné en 1213, et se situait entre la rue

des Feuillants et la rue Neuve-Saint-Martin. Il est utilisé

jusqu’au milieu du XVIe siècle. En 1558-1559, un nouveau

cimetière, situé dans le faubourg Saint-Christophe,

apparaît dans les registres hospitaliers.

Document s.d. d ; CORDONNIER 1984a : p. 21-24 ;

CORDONNIER 1984b : p. 90 ; DE MECQUENEM 1990 ;

GUEUGNON 1987b ; LUGUET 1962a ; PÉCHEUR 1863-1895,

t. III : p. 75-87 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 44-60, 603.

- Hôtellerie Notre-Dame ou hospice Saint-Voué (V)

Rue Notre-Dame : G6

Les sœurs converses étaient chargées de la buerie

(lavage du linge de l’abbaye) et de l’accueil des pèlerins

de l’abbaye Notre-Dame. En 1230, Béatrice de Chérizy

obtint une charte pour l’agrandissement de l’abbaye. Elle

acheta un terrain devant la nouvelle porte de l’abbaye, y

fonda le nouvel établissement charitable pourvu d’une

chapelle Saint-Clément. L’impasse Saint-Clément (entre

les rues Notre-Dame et de Mayenne ?), figurée sur le plan

de 1655, atteste sa présence dans ce secteur. Faute

d’informations précises sur le détail des bâtiments, nous

avons choisi de représenter l’hospice à l’emplacement

signalé sur les plans du XVIIe siècle. Sur le plan de 1655,

sa situation par rapport à la tour Lardier confirme sa

présence intra-muros.

Plan 1655 ; Plan 1675 ; Plan s.d. b ; Document 1787 : planches 1,

8-9, 14-15 ; DORMAY 1663-1664, vol. 1 : p. 281-283 ; PÉCHEUR

1897 : p. 73.

- Maladrerie Saint-Lazare (AB)

Hors plan, rue Saint-Lazare : G9

Fondée en 1204 par les gouverneurs et échevins pour y

soigner les lépreux. La direction en fut confiée à des frères

de Saint-Lazare et à des sœurs hospitalières.

L’établissement était situé dans le faubourg de Crise. Les

bâtiments comprenaient un vaste corps de logis, une

chapelle et plusieurs petites cellules d’isolement des

malades les plus atteints. L’ensemble était entouré de

hauts murs. L’hôpital et la chapelle Saint-Lazare sont

ruinés en 1544 par Charles Quint.

CORDONNIER 1985 : p. 203 ; DORMAY 1663-1664, vol. 2 :

p. 188-190 ; LUGUET 1927 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. VI : p. 304-

305, 308-309 ; PÉCHEUR 1897 : p. 102-103.

- Hôtel-Dieu Saint-Vaast (AC)

Localisation imprécise, rue Saint-Waast : H4

Fondé au début du XIIIe siècle par les chanoines séculiers

de la collégiale Saint-Vaast. Ayant disparu après 1567,

aucun document ne situe plus précisément ce bâtiment.

CORDONNIER 1985 : p. 230.
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■  Habi tat  pr ivé

L’habitat extra-muros n’était pas très développé.

Il s’organisait aux abords de l’entrée ouest de la

ville (sur l’avenue de Compiègne), autour de

l’abbaye Saint-Crépin (sur l’avenue de Reims) et

entre Saint-Vaast et Saint-Médard.

Suivant les archives de l’hôtel-Dieu et le terrier

de Saint-Médard (1618), les pâtés de maisons en

ville étaient subdivisés en îlots par de petites

ruelles, aliénées et supprimées à la fin du XVIe

siècle et au début du XVIIe siècle. Les propriétés

y étaient composées en corps d’hostel sur le
devant, autre corps d’hostel derrière séparé par
une cour et autre corps d’hostel encore séparé
par une cour et joignant une ruelle, suivant la

taille de l’îlot. Les noms de rues sont tirés soit

d’une enseigne d’hostellerie (privilège du comte),

soit d’un habitant ayant un rôle dans la vie

publique, soit encore du vocable d’une église

voisine.

Les maisons sont généralement terminées aux

extrémités par des pignons à gradins, ou pas de
moineaux, sur lesquels était posée une planche

de l’un à l’autre pour l’entretien de la couverture

en ardoise. Les forêts et bois étaient la propriété

des grands seigneurs. L’exploitation du bois étant

limitée, les maisons urbaines, civiles ou

religieuses, étaient donc en pierre et n’avaient

pas de bonnes charpentes. Les maisons

suburbaines, non mitoyennes, étaient séparées

par des pignons. Les commerçants y avaient

aménagé un ouvroir, ou boutique, donnant sur la

rue. La cour arrière contenait le fournil, le bûcher

et le poulailler. En ville, le « corps d’hôtel » avait

un escalier en vis hors œuvre au centre de la

façade arrière, ou, dans certains cas, une galerie

couverte, dont les niveaux étaient reliés par un

escalier en bois. Les greniers servaient toujours

de réserve à céréales et la cave pouvait être

équipée d’un puits et servir de réserve à vin. Des

vestiges d’habitat et quelques maisons

particulières, mieux connues, peuvent être

localisées plus précisément.

- Habitat

6 rue du Cloître, RAT 67 "Place du Cloître" 4 : F5

La cave d’un habitat médiéval a été observée par

B. Ancien en 1955.

ANCIEN 1979a : p. 101.

- Habitat

2bis-2ter avenue de Compiègne, RAT 52 "Avenue de

Compiègne" 4 : D5

Une habitation a été observée lors de l’évaluation

archéologique de 1998.

POIRIER, ROUSSEL, ROY 1998 ; ROUSSEL 1999b : p. 146-147.

- Maison

5 rue Porte-Hozanne : E4

Cette maison des XVe-XVIIe siècles est appelée hôtel de

Roye.

CORDONNIER 1985 : p. 171-172.

- Maison

5 rue Saint-Christophe : E5

Située près du carrefour de la Grosse-Tête, la maison des

Attaches, datée de 1384, est reconstruite en 1508. Il s’agit

d’une construction en briques, ornée de corniches en bois

richement sculptées.

CORDONNIER 1985 : p. 192.

- Maison *

À l’angle des rues Saint-Christophe et des Cordeliers.

En 1863, est signalée la démolition d’une maison de bois

au n° 2 du carrefour de la Grosse-Tête. C’était la dernière

maison médiévale de Soissons encore en élévation.

BULLETIN DE LA S.A.H.S.S. 1863, 1ère série, t. 17 : p. 42.

- Maison canoniale

10 rue du Cloître : F5

La maison canoniale dite de la Châtre était située dans le

quartier canonial de la cathédrale. Elle était utilisée par les

étudiants logés en ville et les écoliers du collège Saint-

Nicolas. Sa façade est encore en partie conservée.

SANDRON 1998 : p. 52-53.

- Maison de ville

7 rue des Francs-Boisiers, RAT 31 "Rue des Francs-

Boisiers" 1 : F4

Mentionnée dès 1196, il s’agissait d’un « ... pied à terre,

une maison de refuge et aussi un magasin... » de l’abbaye

de Longpont (située à environ 20 km de Soissons). Le

bâtiment a été reconstruit par le dernier abbé de Longpont

(1515-1531). L’édifice disparaît au XVIIe siècle avec le

réaménagement de la Grand’Place Jean-et-Bernard-

Ancien. Peut-être était-il doté d’une chapelle, mais les

                                                       

* Repère non cartographié.
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textes ne sont pas assez détaillés pour étayer cette

hypothèse. Les caves des XIIe-XIIIe siècles de cette

maison ont été observées ; l’une en 1860 et l’autre

déblayée en 1950. Elles sont toujours accessibles et

inscrites à l’inventaire supplémentaire des monuments

historiques.

ANCIEN 1984a.

■  Product ion,  commerce et  ar t i sanat

- Boucherie et abattoirs, premier emplacement

Rue de la Résistance : G5

Ces abattoirs et étals étaient situés près du beffroi, au

nord du pont. Un bâtiment appelé vieille boucherie

jusqu’au XIXe siècle aurait été construit au XIIIe siècle et

réparé après 1414. Il fut détruit en 1853. Certains

historiens situent à l’étage de ce bâtiment plutôt que dans

la tour nord du pont, l’hôtel commun de la ville. C’était le

domaine des bouchers jusqu’à la création des abattoirs du

XIXe siècle.

Plan s.d. i ; POQUET 1853 : p. 104-105.

- Ferme

Rue Pépin-le-Bref, RAT 1 "Abbaye Saint-Médard" : K4

Cette ferme de l’abbaye Saint-Médard a été construite à la

fin du XIIe siècle, d’après le cartulaire de Saint-Médard.

Plan 1768 ; Plan 1815a ; Plan s.d. b ; Plan 1818 ; A.D.A. : H477 ;

DEFENTE 1996 : p. 293, 347 ; GUEUGNON 1991b.

- Ferme

Avenue de Reims : H8

La ferme de l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand, citée dans la

vente des biens nationaux (17 hectares) figure sur

plusieurs plans.

Plan 1675 ; Plan 1746 ; Plan 1768 ; Plan s.d. i ; ANCIEN 1983 :

p.215.

- Halle

À l’ouest du square Saint-Pierre : F5

Citée dans un plaidoyer des chanoines de Saint-Pierre-au-

Parvis, on la nomme aussi marché aux conins (lapins de

garenne). Propriété du comte de Soissons, elle serait

tombée en ruine et aurait été récupérée par l’abbesse de

Notre-Dame qui en fit achever le démontage au milieu du

XVIe siècle.

A.D.A. : J2121 ; BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON

1987g.

- Hôtel et auberge du Lion Noir

55 rue Saint-Martin : F6

L’hôtel et l’auberge étaient la propriété des abbés de

l’abbaye de Valsery (située à environ 15 km de Soissons)

depuis le XIIIe siècle. Un manuscrit atteste leur présence

en 1239. De grands celliers permettaient d’engranger des

vivres dans la ville.

CORDONNIER 1984a : p. 47, 55-57.

- Marché

Place de l’Hôtel-de-Ville : F4

Un marché au sel se tenait sur la place.

BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON 2001.

- Marché aux tissus

À l’ouest de la place Fernand-Marquigny : F6

Le marché aux tissus se tenait sur cette petite place.

BOURGIN 1908 : p. 184-185 ; GUEUGNON 2001.

- Marché et halle

Grand’Place Jean-et-Bernard-Ancien : E4

La halle en bois, qu’un manuscrit décrit comme grande et

spacieuse, aurait été détruite en 1414 et reconstruite sous

Henri III, vers 1578. Elle avoisinait une maison appelée La

fin du Monde « où était le poids de la ville et où tout était

pesé ».

CORDONNIER 1985 : p. 106.

- Moulin

Passerelle des Anglais : G5

Cf. supra, pont : E.

- Moulin

Avenue de Reims : H8

Moulin de l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand (cf. infra : 29).

ANCIEN 1983 : p. 202-205.

- Moulin

3bis place Saint-Médard : L5

Un moulin représenté sur la vue de l’abbaye Saint-Médard

serait peut-être le moulin établi par l’abbé Raoul en 1202.

Plan s.d. d ; Document s.d. a ; DEFENTE 1996 : p. 281.

- Poissonnerie

Rue de la Résistance : G5

Des étals de poissonniers se trouvaient au sud de la porte

d’entrée du pont. Un bâtiment, nommé poissonnerie sur le

plan de N.-A. Poincellier, remplacera ces étals, au XVIIe

siècle.

Plan 1746 ; Plan s.d. i .

■  Établ issements re l ig ieux

Les églises paroissiales étaient alors hors les

murs de la ville, à l’exception de Saint-Léger qui

fut englobée au début du XIIIe siècle par la

nouvelle enceinte urbaine et récupéra le territoire
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paroissial de Saint-Pierre-à-la-Chaux. Saint-

Laurent fut intégrée dans le bourg de Saint-

Médard, et Saint-Jacques enserrée dans les

murs de l’abbaye Saint-Jean-des-Vignes.

Plusieurs édifices religieux étaient situés très

près des murs : le premier couvent des

Franciscains, la première église Notre-Dame-

des-Vignes, la première église Saint-Rémi,

l’église paroissiale Saint-Quentin-en-Archet, la

première église Saint-Martin et l’église Saint-

André. Étaient, par contre, isolées l’église

paroissiale Saint-Julien, la première église Saint-

Vaast, l’église Saint-Étienne, l’église Saint-

Pierre-le-Vieil et la seconde église Saint-

Germain. Les abbayes connurent leur plein

épanouissement pendant la période.

- Cathédrale (1)

Place du Cardinal-Binet : F5-F6

À la fin du XIIe siècle, la construction d’une nouvelle

cathédrale a bouleversé l’organisation du quartier. Un

chantier de grande ampleur fut commencé par l’évêque

Josselin de Vierzy (1126-1152) avant l’édification du bras

sud du transept ; la construction de la nef et d’une tour est

sans doute antérieure à 1175. Le chapitre fut le véritable

maître d’œuvre et est à l’origine de la fondation de la

fabrique de la cathédrale. Si la première mention de cette

fabrique1 ne date que de 1216, il est probable qu’elle est

antérieure. Des donations de terrain contribuèrent à

financer les travaux de la nouvelle la cathédrale qui

occupait, au XIIIe siècle, le quart de la superficie de la

vieille ville. Le chantier de construction le plus connu est

celui de l’évêque Nivelon de Quierzy mort en 1207 qui

donna le terrain destiné à la construction du bras sud du

transept. La construction de la façade gothique a entraîné

la destruction, au XIIIe siècle, d’une partie du mur ouest du

castrum antique, ce qui indiquerait que celui-ci ne servait

plus de limite urbaine. À l’est de la façade, le rempart

gallo-romain, localisé sous les piliers, entre la première et

la deuxième travée de la nef, a dû, toutefois, déterminer

l’implantation définitive de la façade, installée dans le sol

plus meuble du comblement du fossé. À l’est et au nord, le

développement de la construction a peut-être posé plus de

problèmes de propriété. Au XIVe siècle, la chapelle du

Beau Pignon est construite au nord du transept, et reliée à

la salle capitulaire par la galerie du cloître. Dès la

construction du chœur ont été installés, entre les

contreforts, des commerces en tous genres (géomètres,

                                                       

1. Institution chargée de gérer les biens d’un édifice religieux.

libraires, charcutiers etc.). La cathédrale fut mise à sac

par les Huguenots en 1567 (trésor fondu, reliques

dispersées...). Après 1414, l’évêque a autorisé les

habitants à utiliser sa réserve de matériaux pour réparer

leurs habitations, endommagées par le siège. Cette

décision explique sans doute que le décor de la façade

soit resté inachevé. L’édifice actuel porte encore la trace

des différentes phases de construction qui se sont étalées

jusqu’au XVIe siècle.

Plan 1655 ; Plan 1675 ; Plan 1768 ; Plan s.d. i ; ANCIEN 1984a ;

CORDONNIER 1985 : p. 124 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. III :

p. 43-72 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 293-294 ; SANDRON

1994b ; SANDRON 1998 ; SANDRON 2001 : p. 365-381.

- Église paroissiale Saint-Vaast, premier emplacement

(2)

Rue de la Plaine-Saint-Waast : H4

Cette église paroissiale a dû être reconstruite à partir de

1150, d’après le style de la construction figurée sur les

gravures de Tavernier de Jonquières. Des chartes

mentionnent d’ailleurs l’installation de chanoines séculiers

en 1127 par l’évêque Josselin de Vierzy. Le rituel de

Nivelon de 1207 place cette église après Saint-Médard

dans la procession des rogations. Elle est mentionnée

hors les murs en 1384.

Plan 1675 ; Plan s.d. b ; Plan s.d. c ; Plan s.d. i ; Document 1787 :

planches 10, 16-17 ; BLANCHARD 1907c ; GUEUGNON 1995.

- Église Saint-Rémi, premier emplacement (3)

Boulevard Jeanne-d’Arc : D6

La fondation de cette église, située hors les murs, au haut

Moyen Âge est suggérée par R. Kaiser, mais n’est pas

attestée. Elle a été recouverte lors des travaux de

fortification, notamment lors de la construction du bastion

Saint-Rémi, en 1550. La destruction de l’église en 1414,

proposée par H. Martin et P.-L. Jacob n’est pas retenue.

P.-A. Cabaret affirme avoir vu des vestiges de l’église en

1755, dans la maçonnerie de la muraille (chœur, autel et

fonts baptismaux).

DORMAY 1663-1664, vol. 1 : p. 290 ; KAISER 1973 : p. 240-242 ;

MARTIN, JACOB 1837, vol. 2 : p. 287 ; POQUET 1856 ; SAINCIR

1998 : p. 107.

- Collégiale Saint-Pierre-au-Parvis (4)

Square Saint-Pierre : G5-G6

À la fin du XIIe siècle, la collégiale possédait des biens

importants. Sa reconstruction, commencée en 1170,

devait être terminée en 1180. D’après B. Ancien, elle est

appelée Saint-Pierre-au-Parvis dans le cartulaire du XIIIe

siècle. On suppose un cimetière au nord du bâtiment.

Plan s.d. a ; Plan 1675 ; Plan s.d. b ; Plan 1768 ; Plan s.d. i ;

A.D.A. : J2121 ; A.D.A. : Q816 ; ANCIEN, TUFFREAU-LIBRE

1980 : p. 16 ; DE MECQUENEM 1989 ; DORMAY 1663-1664,

vol. 1 : p. 254-256 ; GUEUGNON 1987g ; LEFÈVRE-PONTALIS

1894-1896 : p. 202 ; MOREAU-NÉLATON 1914 : p. 251-256.
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- Chapelle Saint-Victor (5)

À l’angle des rues Bara et Richebourg : E4

Cette église a été détruite lors du sac de 1567. Un acte

notarial, étudié par Y. Gueugnon, mentionne les vestiges

de l’église en 1569.

Plan s.d. a ; CABARET 1784 ; DORMAY 1663-1664, vol 1 :

p. 164-183, 289 ; GUEUGNON 1993 : p. 14 ; LONGNON 1908 ;

MARTIN, JACOB 1837, vol. 1 : p. 302 ; PÉCHEUR 1863-1895,

t. V : p. 135, 468-470.

- Église paroissiale Saint-Pierre-le-Vieil (6)

Avenue de Reims : J8

Située près de Saint-Crépin-le-Grand, elle aurait été

restaurée en 1225 d’après le cartulaire de Saint-Crépin.

On peut supposer l’existence d’un cimetière à proximité de

l’église.

Plan s.d. i ; A.D.A. : H455 ; A.D.A. : Q816 ; ANCIEN 1983 ;

DORMAY 1663-1664 , vol. 1 : p. 290 ; LONGNON 1908.

- Chapelle Saint-Antoine (7)

Rue Saint-Antoine : F6

Cette chapelle, construite au début du XIIIe siècle, relevait

de l’ordre de Saint-Antoine-de-Viennois, d’après Y.

Gueugnon. Cet auteur stipule que les archives la

concernant ont été confondues avec celles de l’hôpital

Saint-Antoine de Viennois, qui dépendait de l’hôpital Saint-

Antoine de Troyes. La chapelle aurait été abîmée par les

Huguenots en 1567 ; en 1588, elle menaçait ruine.

Plan 1655 ; Plan 1675 ; Plan s.d. b ; Plan s.d. i ; A.N. S 4960 B4 ;

CORDONNIER 1984a : p. 43 ; CORDONNIER 1984b : p. 189 ;

GUEUGNON 1997a.

- Chapelle, puis église paroissiale Saint-Laurent (8)

Entre la place Saint-Médard et la rue Pépin-le-Bref : K4

Construite à la fin du XIIe siècle sous la juridiction des

abbés de Saint-Médard (au XIIIe siècle), dans le faubourg

Saint-Médard, en face de l’entrée de l’abbaye, elle devint

église paroissiale au début du XVIe siècle. Son territoire

paroissial se trouvait dans les murs du faubourg de

l’abbaye Saint-Médard. On peut supposer un cimetière

autour de l’église.

Plan s.d. b ; Plan s.d. i ; DELANCHY 1996 : p. 110 ; GUEUGNON

1993 : p. 51 ; POQUET 1856.

- Église Saint-André (9)

Rue Neuve-Saint-Martin : G7

Sa date de construction est inconnue. Elle est pillée en

1414, restaurée, puis détruite en 1544. Le corps de

l’évêque Mathieu de Longuejoue fut déposé à Saint-André,

domaine de l’évêque, en 1533, pendant cinq jours, en

attendant l’ouverture des portes de la ville. Sur son

emplacement sera construite l’église Saint-Martin,

deuxième emplacement (cf. infra, du milieu du XVIe au

XVIIIe siècle : 10).

B.M.S. : ms 233-234 ; GUEUGNON 1993 : p. 17 ; MARTIN,

JACOB 1837, vol. 1 : p. 287 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 470-

471 ; POQUET 1856.

- Chapelle Saint-Christophe (10)

Place Saint-Christophe : D5

Elle serait située dans l’axe de la porte occidentale du

castrum. Sa fondation remonterait au haut Moyen Âge,

selon R. Kaiser qui se base sur son vocable et sa situation

à un carrefour antique pour avancer une origine très

ancienne, mais elle n’est pas attestée avant 1207, où elle

est signalée extra-muros, sur le territoire de Notre-Dame-

des-Vignes, dans le cérémonial de réception d’un nouvel

évêque. Elle avait une fonction de secours de paroisse (on

peut y célébrer n’importe quel office) et était un point

d’arrêt de l’évêque lors de la procession des rogations.

Elle avoisinait la muraille. Un texte de 1343 fait référence à

l’agrandissement de la chapelle. Elle fut détruite en 1567

par les Huguenots. Des vestiges de ses murs sont inclus

dans des aménagements ultérieurs de la porte Saint-

Christophe (cf. infra, du milieu du XVIe au XVIIIe siècle : A).

Des contrats du XVIe siècle mentionnent aussi des restes

de la chapelle.

Plan s.d. a ; B.M.S. : ms 233-234 ; DORMAY 1663-1664, vol. 1 :

p. 289 ; GUEUGNON 1993 : p. 15 ; KAISER 1974 : p. 121 ;

POQUET 1856 ; SAINCIR 1928 : p. 107.

- Abbaye Notre-Dame (11)

Entre les rues Saint-Martin et Notre-Dame, RAT 145

"Abbaye Notre-Dame" 2 : G6

Le cartulaire de Notre-Dame signale la reconstruction de

l’église abbatiale, bénie lors du passage d’Innocent II, en

1131. D’après le style des vestiges conservés, la

construction a probablement été réalisée après 1140.

Mathilde II de Toulouse termina les travaux vers le milieu

du règne de Louis VII (1160). Au milieu du XIIIe siècle, le

couvent avait débordé l’enceinte et atteignait, à l’est, les

limites qu’il a ensuite conservé. Sous l’abbatiat d’Odeline

de Tracy (1287-1273), l’église fut agrandie et une tour

lanterne, élancée, élevée au-dessus de la croisée du

transept, afin de mieux signaler l’édifice dans le paysage

urbain en pleine mutation. L’abbesse Émeline de Conty,

morte en 1327, renouvela la toiture des tours, fit fondre

une grosse cloche, donna les orgues et fit bâtir une salle

du trésor. Cette abbaye bénédictine fut fortifiée en 1303,

1341 et en 1364. Mention de travaux d’enceinte et

d’adduction d’eau en 1309 et en 1520.

Plan s.d. a ; Plan s.d. b ; Plan s.d. i ; Document s.d. b ; Document

1787 : planches 1, 8-9, 14-15 ; A.D.A. : 4J ; A.D.A. : H1508 ; DE

MECQUENEM 1989 ; DORMAY 1663-1664, vol. 1 : p. 256, 264-

272 ; GERMAIN 1675 : p. 88, 89, 445 ; GUEUGNON 1987e ;

LEFÈVRE-PONTALIS 1894-1896 : p. 193 ; PÉCHEUR 1863-

1895, t. III : p. 9-14 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. IV : p. 44-60, 603 ;

SANDRON 2001 : p. 361-363.
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- Abbaye Saint-Jean-des-Vignes (12)

13 rue Saint-Jean, RAT 4 "Abbaye Saint-Jean-des-

Vignes" : E8-F8

La période entre 1196 et 1565 correspond au plein

épanouissement de l’abbaye. Des achats ont consolidé

son terroir dans la région (en particulier une vingtaine de

fermes sur les communes de Dommiers, Chaudun et

Saint-Pierre-Aigle). Avant la fin du XIe siècle, les pentes de

son domaine étaient déjà plantées de vignes et le

resteront jusqu’à la Révolution. Il semble qu’elles

proviennent d’un don d’Hugues de Château-Thierry en

1089. Il aura fallu trois siècles pour mener à terme le projet

architectural, même si les sources écrites sont muettes

sur la chronologie de la construction. La construction du

chœur et du transept se situe entre 1215 et 1234. En

raison de la disparition d’une grande partie de l’élévation,

une grande prudence doit être de mise à propos des

autres phases de la construction. Les critères stylistiques

convergent vers une datation de la façade occidentale en

six étapes entre 1230 et 1520. L’achèvement de la nef est

envisagé entre 1350 et 1420 pour les murs, entre 1420 et

1440 pour la toiture et entre 1460 et 1480 pour les voûtes.

Le logis abbatial a été construit vers 1540, avec des

matériaux provenant d’autres bâtiments, sans doute à

l’emplacement d’un bâtiment plus ancien dont on ignore la

fonction.

B.M.S. : ms 5 ; BONDE, MAINES 1988a ; BONDE, MAINES

1988b ; BONDE, MAINES 1994 ; GASNAULT 1959 ; LUGUET

1927 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. IV : p. 61-71, 627-654 ;

PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 137-141, 295-298, 433-436 ;

PETIT 1990 ; SANDRON 2001 : p. 382-395.

- Collégiale, puis abbaye Saint-Léger (13)

Rue de la Congrégation : F4

L’abbaye des chanoines réguliers de Saint-Augustin a été

fondée en 1139 et fit suite à une communauté de

chanoines séculiers. À cette époque, elle était encore à

l’extérieur des murs. En 1139, le comte Renaud le

Lépreux, en plein mouvement de restitution des biens de

l’église spoliés par les laïcs, rendit l’abbaye à l’évêque

Josselin de Vierzy. L’abbaye prospéra pendant tout le

reste du XIIe siècle, ce qui permit d’entreprendre la

reconstruction de l’église dès la fin du XIIe siècle : le

chœur, le transept, puis la salle capitulaire, le cloître et

sans doute les bâtiments monastiques. Elle est

mentionnée à l’intérieur de la fortification vers le troisième

quart du XIIe siècle, d’après D. Sandron, et au début du

XIIIe siècle, dans le rituel de la cathédrale (parcours des

processions). La guerre de Cent Ans a appauvri l’abbaye,

ne permettant plus l’entretien des bâtiments. Des

réparations sont entreprises à la fin du XVe ou au début du

XVIe siècle ; leur ampleur est inconnue du fait des

destructions postérieures.

DORMAY 1663-1664, vol. 1 : p. 114 ; PÉCHEUR 1870 ;

PÉCHEUR 1863-1895, t. III : p. 35-39 ; PÉCHEUR 1863-1895,

t. V : p. 299 ; POQUET 1856 ; SANDRON 1989 : p. 156, 168

(note 12) ; SANDRON 1994a : p. 632 ; SANDRON 1998 : p. 200-

204 ; SANDRON 2001 : p. 396-405.

- Église paroissiale Saint-Quentin-en-Archet (14)

Rue de Saint-Quentin : G5

Cette église paroissiale n’est mentionnée qu’à partir du

XIIe siècle (1182 dans le cartulaire de Saint-Médard) et est

ensuite citée dans les pouillés et les comptes des décimes

(1362). Elle est mentionnée au XIIIe siècle hors les murs à

propos des processions, mais attestée à l’intérieur des

murs à partir du XVe siècle. Un chanoine de la cathédrale

la desservait. La procession des rogations sortait de la

ville par la poterne pour s’arrêter devant Saint-Quentin

avant de rejoindre le pont vers Saint-Médard, d’où

l’appellation de Saint-Quentin-en-Archet.

A.D.A H477 ; CABARET, CAFFIAUX 1783-1785 ; PÉCHEUR

1897 : p. 108-109.

- Église, puis collégiale Notre-Dame-des-Vignes,

premier emplacement (15)

Rue Quinette : D4-E4

Probablement plus ancienne (cf. supra, du milieu du VIIIe

au XIe siècle : 5), sa première mention, hors les murs,

sous le nom de Notre-Dame-des-Vignes, date du XIIe

siècle. En 1179, l’évêque Nivelon érige Notre-Dame-des-

Vignes en collégiale avec un chapitre de six chanoines.

En 1189, il donne aux chanoines, en plus de dix

prébendes, les dîmes de Vezaponin, Lhuys et Tannières.

Le deuxième jour de la procession des rogations, était

« en station » dans l’église (1207). J. Saincir mentionne

des vignes aux alentours de l’église. Elle est restée hors

les murs jusqu’en 1552, date de sa destruction pour la

construction du bastion de l’Évangile. Ses ruines ont été

mises au jour lors du démantèlement des fortifications en

1890.

GUEUGNON 1993 : p. 21 ; LAURENT 1892 : p. 106 ; LEFÈVRE-

PONTALIS 1894-1896 : p. 198 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V :

p. 133, 471-473 ; PÉCHEUR 1897 : p. VIII ; SAINCIR 1928 :

p. 104-105.

- Chapelle Saint-Crépin-le-Petit (16)

Rue Pétrot-Labarre : F5-G5

En 1184, au sud du château, le comte Raoul et sa femme

fondèrent une chapelle, connue sous le nom de Saint-

Crépin-le-Petit et qui fut annexée à Saint-Léger. Elle

consacrait la piété soissonnaise qui voyait à cet endroit le

lieu de la première sépulture des saints Crépin et

Crépinien. Elle est dite construite en 1124, d’après le

cartulaire de Saint-Léger. La confrérie Saint-Denis des

arbalétriers y est établie en 1190 jusqu’à la création de la

congrégation Notre-Dame. Les sociétés de tir à l’arc et à

l’arbalète sont nées de la création de la milice communale.
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Elles jouissaient de certains privilèges, mais leurs

membres formaient un contingent armé appréciable en

temps de guerre. Pour le XIIIe siècle, J. Leroux signale le

tir des chevaliers dans un jardin de la rue Bara et, pour le

XVe siècle, entre la tour Macé et l’église Saint-Rémi.

Plan s.d. a ; ANCIEN 1974 : p. 192 ; MICHAUX 1883 : p. 32-34 ;

PÉCHEUR 1870 ; PÉCHEUR 1897 : p. 34-35.

- Église paroissiale Saint-Julien (17)

Avenue de Coucy : H1

Cette église devint le siège d’une paroisse pour un groupe

d’habitants qui sera déplacé, au cours du XIIe siècle, vers

le nord, formant la paroisse de Leury. L’église de Saint-

Julien abandonnée fut partiellement détruite en 1382. On

peut supposer un cimetière proche de l’église.

Plan s.d. b ; GUEUGNON 1987f.

- Église paroissiale Saint-Jacques (18)

13 rue Saint-Jean, RAT 4 "Abbaye Saint-Jean-des-

Vignes" : E8

La date de fondation de cette église, située dans l’enclos

de Saint-Jean-des-Vignes, est incertaine. Lorsqu’elle

apparaît dans les textes, en 1280, le siège de la paroisse,

antérieurement situé dans l’église Saint-Jean-du-Mont, y a

déjà été transféré. K. Jackson-Lualdi place le transfert

après 1204/1206, au moment où l’évêque Nivelon a

rapporté une relique de Jacques de Perse. La construction

de l’église, toujours selon cet auteur, pourrait avoir

coïncidé avec les travaux entrepris par l’abbé Raoul

(1197-1234), pour la reconstruction de l’abbatiale Saint-

Jean-des-Vignes. L’église Saint-Jacques est de nouveau

mentionnée en 1356, dans le cartulaire de Saint-Crépin-le-

Grand. Une charte de 1391 signale qu’une famille de

Chaudun a fait une donation à l’abbaye Saint-Jean-des-

Vignes, pour être enterrée dans l’église Saint-Jacques.

B.M.S. : ms 5 ; ANCIEN 1979b ; BONDE, MAINES 1994 : p. 589-

590 ; DORMAY 1663-1664, vol. 2 : p. 486 ; LOÜEN 1710 ;

MATTON 1885, vol. 2 : p. 181.

- Chapelle Saint-Jacques (19)

3bis place Saint-Médard : L4

Chapelle située dans Saint-Médard et construite au XIIe ou

XIIIe siècle, elle était associée à une aumônerie ou

hospitalité pour l’accueil des pèlerins attirés par le

tombeau de saint Médard et les reliques de saint

Sébastien.

Document s.d. c ; A.D.A. : H477 ; DEFENTE 1996 : p. 281.

- Couvent des Franciscains, premier emplacement (20)

Entre les rues Deflandre et Saint-Martin : F6

En 1228, le petit établissement correspondant à la

première installation des Franciscains était situé hors les

murs et entouré de grands jardins, non loin de la porte

Saint-Martin, premier emplacement. Sans revenus

fonciers, la communauté vivait d’aumônes. Le couvent,

pillé en 1359, a souffert des guerres de Religion. En 1363,

la communauté a demandé à être installée en ville. Après

cette date, les Cordeliers s’établissent provisoirement

dans d’autres lieux (de 1363 à 1382, rue du Collège ; de

1382 à 1427, rue de l’Échelle-du-Temple), avant de

prendre possession des bâtiments de la rue des

Cordeliers (cf. infra : 23).

CORDONNIER 1984b : p. 104-105 ; GUEUGNON 1993 : p. 1-9 ;

PERDEREAU 1993a.

- Abbaye Saint-Médard (21)

3bis place Saint-Médard, RAT 1 "Abbaye Saint-Médard" :

L4-L5

Propriétaires des bâtiments conventuels les plus vastes

de la ville, les moines de Saint-Médard avaient une réelle

indépendance vis-à-vis de l’évêque et du chapitre

cathédral. En restaurant les tombeaux des rois

mérovingiens Clotaire Ier et Sigebert Ier, ils réaffirmaient le

caractère royal de l’abbaye. Dans l’enceinte de Saint-

Médard, se trouvaient la chapelle Sainte-Sophie, la

collégiale bénédictine, la chapelle de la Trinité, qui est dite

définitivement ruinée en 1568, le logis abbatial,

l’aumônerie, une confrérie des archers, des fossés, des

viviers situés dans les fossés et un moulin. Dès le IXe

siècle avait été créée une confrérie des archers par l’abbé

de Saint-Médard pour veiller sur les reliques de saint

Sébastien. C’était aussi la milice de l’abbé. En 1131, une

dédicace faite par le pape Innocent II marquait la fin des

premières reconstructions. En 1210, sont entreprises la

construction de tours et la restauration des remparts. On

situe la construction d’un nouveau cloître, aux dimensions

considérables (rectangle de 45 sur 42 m et hauteur sous

voûte de 6,50 m) sous saint Louis et la reconstruction

totale des bâtiments claustraux, dans le second tiers du

XIIIe siècle.

Document 1787 : planches 1, 18-19, 29-33 ; ACHERY, LA

BARRE 1723 ; DEFENTE 1994 : p. 651 ; DEFENTE 1996 :

p. 278-301 ; DORMAY 1663-1664, vol. 2 : p. 20-23 ; GASNAULT

1960 ; HOURLIER 1986 ; LEBEUF 1735 ; LEFÈVRE-PONTALIS

1894-1896 ; LEFÈVRE-PONTALIS 1913 ; LEQUEUX 1859 ;

LONGPERIER 1878 ; MICHAUX 1883 : p. 32-34 ; PÉCHEUR

1863-1895, t. III : p. 401-406 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. IV :

p. 599-602 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 45-54, 108-109, 301.

- Prieuré et église Saint-Pierre-à-la-Chaux (22)

Entre les rues Paul-Deviolaine, Jean-de-Dormans et de la

Congrégation : F3

Manassès donna Saint-Pierre-à-la-Chaux à l’abbaye de

Marmoutiers en 1105, qui devint le prieuré de Coincy,

attesté de nouveau en 1160 dans le cartulaire de Saint-

Léger (f° 41 v°). L’église était une étape d’entrée de

l’évêque dans la ville, avant de franchir la porte Bara. La

crypte est dite construite au XIIe siècle. Un texte de 1389

laisserait penser que l’église est dans les murs à cette



Du XIIe au milieu du XVIe siècle

date, mais le manque de sources ne permet pas de

restituer, pour cette période, un écart de la muraille pour

englober cette église. La vue de Barbaran, représentant la

ville entre 1414 et 1550 n’est pas d’un grand secours,

puisque l’église n’y figure pas.

Plan s.d. b ; ANCIEN 1976a ; DE MECQUENEM 1989 ; DORMAY

1663-1664, vol. 1 : p. 289-290 ; LAURENDEAU 1856 ; RACINET

1984 : p. 139-140.

- Couvent des Franciscains, deuxième emplacement

(23)

Rue des Cordeliers : E4

En 1427, les Cordeliers s’installèrent dans la rue des

Fèves (Fèvres ou Frères), dans une maison appartenant

au chapitre cathédral. En 1482, leur domaine fut étendu

grâce à l’acquisition d’une maison et d’un jardin.

DEFENTE 1993 ; PERDEREAU 1993a.

- Chapelle Sainte-Anne et chapelle Saint-Louis (24)

Rue de l’Évêché : F6

D’après Y. Gueugnon, aux XIIe et XIIIe siècles, la chapelle

épiscopale Sainte-Anne se trouvait au rez-de-chaussée

du palais épiscopal. À l’étage, se trouve la chapelle Saint-

Louis - collégiale - construite et établie en 1306, par Guy

de la Charité. Pour D. Sandron, la chapelle Saint-Louis est

localisée entre la cathédrale et le palais épiscopal.

Document 1792 ; DORMAY 1663-1664, vol. 2 : p. 173, 177 ;

GUEUGNON 1990b ; SANDRON 1998 : p. 51.

- Église Sainte-Thècle (25)

Commune de Villeneuve-Saint-Germain, rue Eugène-

Delhaye : J8-K8

Elle existait encore en 1353, mais détruite par la guerre de

Cent Ans, elle est abandonnée dès le XIVe siècle.

GUEUGNON 1990d ; HÉLIE 1689.

- Chapelle Sainte-Sophie (26)

3bis place Saint-Médard : L5

Restaurée au début du XIIe siècle. Elle est « ... réduite en

cendres en 1436 ; elle aurait été reconstruite dans le

genre cruciforme. Elle est à nouveau dévastée en 1567 ».

DEFENTE 1996 : p. 280-281 ; DELANCHY 1996 : p. 166 ;

GUEUGNON 1994d.

- Église paroissiale Saint-Martin, premier emplacement

(27)

Dans le secteur de l’avenue de Reims : H7

Peut-être une des premières églises paroissiales de

Soissons hors les murs. Détruite en 1414. Elle était

desservie par un chanoine de la cathédrale.

ANCIEN 1979a : p. 61 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 470.

- Église paroissiale Saint-Germain (28)

Commune de Villeneuve-Saint-Germain, rue Eugène-

Delhaye : K8

Reconstruite en 1129 d’après le cartulaire de Saint-

Crépin-le-Grand, l’église a connu plusieurs phases

d’aménagements à l’époque médiévale. La paroisse de

Saint-Germain était indépendante de Villeneuve-Saint-

Germain, qui relevait du château des comtes jusqu’au

milieu du XIVe siècle.

Plan 1675 ; Document 1787 : planche 1 ; HÉLIE 1689 ; MOREAU-

NÉLATON 1914, vol. 3 ; information C. Maines.

- Abbaye Saint-Crépin-le-Grand (29)

Avenue de Reims : J8

Faute de textes et de fouilles archéologiques les auteurs

sont très confus sur les étapes de l’établissement jusqu’au

XIIIe siècle. Un projet grandiose, digne d’une cathédrale,

fut entrepris par les bénédictins au début du XIIIe siècle

(vers 1207). Seul le chœur fut réalisé et presque achevé

vers 1235, date à laquelle une coupe de bois destinée à la

toiture est signalée. Son plan est à rapprocher de celui de

Saint-Rémi de Reims. Le chantier ne fut pas repris après

la guerre de Cent Ans, pendant laquelle l’abbaye subit de

graves destructions (1358-1359). L’abbaye fut entourée

de fortifications au XIVe siècle, entre 1349 et 1362. L’église

fut détériorée en 1414, et la toiture soufflée par une

tornade en 1466. La partie haute des voûtes fut

reconstruite au XVe siècle à la suite de ces dégâts.

Plan s.d. b ; Plan s.d. i ; Document 1657 ; Document 1658 ;

Document s.d. d ; Document 1787 : planches 12-13 ; ANCIEN

1960 ; ANCIEN 1983 : P. 202-205 ; ANCIEN, TUFFREAU-LIBRE

1980 : p. 14 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V : p. 61-64, 142-144,

303-305, 358-360 ; SANDRON 2001 : p. 360-361.

- Église Saint-Étienne, puis abb aye Sain t-Paul (30)

Hors plan, avenue de Laon : J2

À Saint-Étienne, est fondée une collégiale de chanoines

séculiers en 1170. Ils furent remplacés en 1189 par des

chanoines réguliers de Saint-Victor de Paris. En 1228 des

chanoinesses régulières de l’ordre de saint Augustin y

fondèrent l’abbaye Saint-Paul. L’église fut rebâtie par

Charles de Roucy et bénie le 29 juin 1579.

Plan s.d. b ; GUEUGNON 1987f ; PÉCHEUR 1863-1895, t. V :

p. 469-470 ; information Y. Gueugnon.

- Église et abbaye Saint-Crépin-en-Chaye (31)

Hors plan, à l’angle du boulevard Édouard-Branly et de

l’allée du Jeu-d’Arc : D1

La date de fondation n’est pas connue. Vers 1139, le

comte Renaud le Lépreux a rendu à l’évêque Josselin de

Vierzy l’établissement de Saint-Crépin-en-Chaye. Cette

appellation ferait référence au nom latin In Cavea,

considéré comme le lieu hypothétique du martyre des

saints Crépin et Crépinien. L’abbaye n’eut jamais un grand
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éclat. Épargnée en 1414, elle fut dévastée en 1567 par les

Huguenots.

Plan 1768 ; CORDONNIER 1985 : p. 197 ; DELANCHY 1996 :

p. 129 ; KAISER 1973 : p. 134 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. II :

p. 373-379 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. IV : p. 625-626 ; SANDRON

1994a : p. 633.

- Chapelle Saint-Clément *

Rue Notre-Dame.

Cf. supra, hôtellerie Notre-Dame ou hospice Saint-Voué :

V.

- Chapelle Saint-Lazare

Hors plan, rue Saint-Lazare : G9

L’hôpital Saint-Lazare (cf. supra : AB) possédait une

chapelle du même nom. L’ensemble était ruiné en 1544.

Des fragments lapidaires de la chapelle ont été retrouvés

en remploi dans les murs de l’hôpital général (cf. infra, du

milieu du XVIe au XVIIIe siècle : M)

LUGUET 1927 ; PÉCHEUR 1863-1895, t. VI : p. 304-305, 308-

309.

- Chapelle Saint-Nicolas *

Impasse du Collège.

La chapelle du collège Saint-Nicolas (cf. supra : G) a été

fondée en 1221 par Enguerrand III de Coucy, qui y aurait

été enterré.

CORDONNIER 1985 : p. 71 ; PÉCHEUR 1897 : P. 31-32.

■  Funérai re

- Cimetière de l’abbaye Saint-Jean-des-Vignes

13 rue Saint-Jean, RAT 4 "Abbaye Saint-Jean-des-

Vignes" : E8

Des sépultures des XVIe-XVIIIe siècles ont été observées

en 1999 dans la galerie est du grand cloître. Les fouilles

de 2001, dans le préau et dans la galerie nord du cloître,

ont mis au jour deux nouvelles inhumations.

Information S. Bonde et C. Maines.

- Cimetière de l’abbaye Saint-Léger

Rue de Guise : F4

Le cimetière est représenté sur le grand plan de la ville du

XVIIIe siècle. On peut supposer qu’à cette période, il était

localisé au même endroit.

Plan s.d. i.

- Cimetière de la cathédrale

Rue de Jaulzy : E6

                                                       

* Repère non cartographié.
* Repère non cartographié.

Le cimetière, situé au nord de la cathédrale, fut perturbé

par les constructions de la chapelle du Beau Pignon (au

nord du transept) et de la salle capitulaire, au début du

XIVe siècle. En 1886, des travaux d’égouts mirent au jour

un grand nombre de sépultures.

CORDONNIER 1985 : p. 124.

- Cimetière de la cathédrale

Place du Cardinal-Binet : E6

Au XIe siècle, Enguerrand de Coucy donne une place

située en face de la cathédrale pour en faire un cimetière.

CORDONNIER 1985 : p. 57, 124.

- Cimetière de la chapelle Saint-Victor

Localisation imprécise, entre les rues Bara et Richebourg :

E4

Un bail de 1507, conservé dans les archives de Notre-

Dame-des-Vignes mentionne un jardin situé « ...d’un bout

au cimetière de Saint-Victor et d’autre au mur de la

ville... ».

GUEUGNON 1993 : p.14.

- Cimetière de la collégiale Notre-Dame-des-Vignes,

premier emplacement

8 boulevard Pasteur et 3-5 rue Quinette, RAT 89 "Rue

Quinette" 2 et RAT 117 "Boulevard Pasteur" 5 : D4-E4

Des sépultures ont été observées par B. Ancien en 1955

et en 1962.

ANCIEN 1979a : p. 142, 144.

- Cimetière de l’église paroissiale Saint-Martin, premier

emplacement

Avenue de Reims, RAT 46 "Boulevard Gambetta et

avenue de Reims" : H7

Après cette période, le cimetière semble désaffecté ;

toutefois, le lieu porte encore l’appellation de cimetière de

Saint-Martin sur le plan de 1675.

Plan 1675.

- Cimetière de l’église paroissiale Saint-Quentin-en-

Archet

À l’angle des rues de Saint-Quentin et de la Résistance :

G5

Un grand nombre d’ossements fut mis au jour en 1861 à

cet endroit. L’emplacement était mal choisi puisque

chaque grande inondation rendait le terrain humide et

malsain.

CORDONNIER 1985 : p. 223.

- Cimetière de l’église paroissiale Saint-Vaast, premier

emplacement

Rue de la Plaine-Saint-Waast : H4
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L’existence du cimetière a été reconnue lors des travaux

de l’usine à gaz en 1903.

BLANCHARD 1907c.

- Cimetière de l’église Saint-Pierre-à-la-Chaux

Rue Jean-de-Dormans  : F3

Cf. supra, du milieu du VIIIe au XIe siècle : Funéraire.

- Cimetière de l’hôtel-Dieu

Rue des Feuillants : G7

Vers 1247, ce cimetière était clos et fermé de murailles.

En 1501-1502, il est agrandi au nord, grâce à l’acquisition

d’un jardin. En 1536-1537, puis en 1548-1549, ses murs

ont été rehaussés. Au début du XVIe siècle, il mourrait

dans l’hôtel-Dieu entre 140 et 150 personnes par an. En

1556, le cimetière reçut 286 victimes de la peste. En 1629,

les Feuillants acquirent l’emplacement pour y installer leur

couvent.

Plan 1655 ; CORDONNIER 1984b : p. 90-92.

- Cimetière de l’hôtel-Dieu

Avenue de Compiègne : B5

Situé entre les rues du Docteur-Laplace et de Locarno. En

1558-1559, le clos de l’hôtel Dieu est utilisé en cimetière et

béni par l’évêque Charles de Roucy.

CORDONNIER 1984b : p. 110-113.

- Sépultures

10 rue Neuve-Saint-Martin, RAT 44 "Rue Neuve-Saint-

Martin" : G7

Des sépultures ont été repérées lors des sondages

réalisés en 1997. Peut-être s’agit-il du cimetière de l’église

Saint-André ou de l’église Saint-Martin, deuxième

emplacement.

ROUSSEL 1999b : p. 144.

- Sépultures

Commune de Villeneuve-Saint-Germain, rue de Milempart,

RAT 153 "Rue de Milempart" : K8

Cf. supra, du milieu du VIIIe au XIe siècle : Funéraire.


